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	Ceux qui tombent

	entraînent souvent dans leur chute

	ceux qui se portent à leur secours.

	Stefan Zweig


 

	 

	 

	 

	 

	Il est temps de me confier à quelqu’un. C’est donc à toi que revient la lourde charge de m’écouter. Tu m’as été offert il y a plusieurs mois. À présent, j’ai la naïveté de croire que tu peux faire toute la différence. Voilà pourquoi je commence à noircir tes pages, te livrant mes intimes souffrances.

	J’ai seulement neuf ans. C’est jeune pour parler de chagrin. Toutefois, je t’assure qu’après m’avoir entendu, tu comprendras. Avant ce jour, la vie était belle. Du moins, en partie. Puis soudain, tout a flambé. Et j’ai besoin de me déboutonner, comme dirait papa.

	Je pense que la douleur est le pire des sentiments. Je ne parle pas de celle procurée par une gifle oubliée le lendemain. Ni celle infligée par une déception futile. Non, plutôt cette douleur qui s’empare de ton être intérieur et bousille tout sur son passage. S’empare de tes intestins et cause des maux de ventre extrêmes. S’empare de tes poumons et rend difficile ta respiration. S’empare de tes jambes et te plaque au lit, incapable de profiter d’un soleil étincelant. S’empare de ton cœur et le broie en petits morceaux pour t’empêcher de ressentir, laissant un trou béant dans ta poitrine. S’empare de tes yeux et y déverse des torrents de larmes. Cette douleur invisible qui te tue à petit feu de l’intérieur.

	J’ai mal, tellement mal. Dans ma tête, plus rien ne va.

	Une seule envie. Trop macabre pour un enfant.

	Alors je m’attelle à une nouvelle tâche pour surmonter ce passage à vide : remplir tes pages, avec pour guide, cette putain de douleur.

	A.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Une légère brise revigorante. Un rayon de soleil vivifiant.

	Un étang apaisant. Une forêt enchanteresse.

	Des oiseaux chanteurs. Un nouveau jour qui se lève.

	Au bord de l’eau, elle se libéra de ses pensées actuelles. Oublier ce qui va suivre.

	Des secondes qui devinrent des minutes, puis des heures.

	L’envie de s’enraciner au milieu de ces arbres et de ne plus s’en extirper.

	Le calme a toujours eu ce don d’anesthésier nombre de ses maux. Et la verdure, le pouvoir ultime d’éclaircir ses idées.

	Brusquement, des bruits de pas la sortirent de ses rêveries. Elle le vit quitter le chalet, le regard affolé. Il courut jusqu’au bord de l’étang, avant de se laisser tomber à genoux.

	Face à cette scène, elle décida de garder le silence. Ne pas en rajouter. De là où elle s’était allongée, elle ne percevait que son dos. Pourtant, elle devina parfaitement ses moindres mouvements. Elle le vit plonger ses mains dans l’eau pour nettoyer la crasse. Une crasse invisible et tellement lourde à porter. Puis le geste frénétique de ses bras la laissa imaginer ses doigts frotter son visage dans l’espoir de le faire disparaître.

	Triste tableau qui se dessina sous ses yeux las.

	 

	Son esprit s’embrouilla.

	Le temps se rafraîchit, le ciel s’assombrit.

	L’orage menaça et la tempête arriva.

	Intérieurement, il se demanda s’il était prêt à les affronter, alors que le simple courage de faire face à cette femme allongée non loin lui manquait.

	Il se sentit faible, il se sentit sale.

	Il resta un moment à genoux, contemplant le reflet de son visage, imprimé à la surface de l’eau. Devenu méconnaissable, son regard lui fit horreur. Il ne supportait pas de voir ce qu’il était devenu. Mais cette pulsion sanguinaire fut plus forte que la raison. Pas le choix, il devait poursuivre. Ils le devaient tous les deux.

	Il ferma ses paupières un instant, prit une grande respiration. Il se figura déjà les vautours tournoyer en rond au-dessus du chalet. Soudain, une faucheuse jaillit dans sa main. Images terrifiantes qui ne le quittèrent plus.

	Délicatement, il sentit des doigts venir se poser sur son épaule. Sa présence fut la seule chose qui puisse l’apaiser un tant soit peu. Alors il pivota vers elle, qui paraissait paisible. Elle lui sourit. Dans ses yeux, il n’y lit que du vide. Son âme avait délogé à des kilomètres, et il ne pourrait plus la ramener. Il était temps de l’accepter. Elle était déjà morte, là fut la réalité.

	Dans sa poche, son portable vibra, puis soudain, une musique remplaça le chant des oiseaux.

	— Il est l’heure.

	Ensemble, ils contemplèrent une dernière fois le paysage avant que tout ne change. Puis d’un geste décidé, elle se redressa, déterminée. Elle prit les commandes, donna les directives.

	— Que la partie commence.

	En une phrase, elle débuta un long et sinistre cauchemar.


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Début de la partie

	 

	 

	 

	Quand la souffrance

	est-ce que l’on connaît le mieux,

	y renoncer est une épreuve.

	Michela Marzano
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	Elle le sentit au plus profond de ses entrailles. La naissance d’une frénésie palpable. Cette ténébreuse puissance qu’il lui faudra gérer. Elle s’était lancée dans cette partie en connaissant les règles et le dénouement. N’éprouvant aucune crainte, zéro remord. Pas de place pour cela. Impatiente de débuter la diffusion.

	Elle considéra l’attente interminable. Confortablement installée sur une chaise ergonomique, achetée pour l’occasion, elle observa des images immobiles comme des cadavres. Ses doigts se détendirent un à un pour produire un rythme régulier en contact avec la surface de son bureau couvert d’appareils. Plus précisément, quatre écrans d’ordinateur l’entouraient. Reliés à des caméras, ils lui permirent de voir en direct ce qu’il se passait dans sa cave, un étage plus bas.

	Pour l’accompagner, son fidèle verre de whisky. Le seul liquide capable de calmer son exaltation maladive et incontrôlable. Prise de légers tremblements, faire le poireau ne l’amusait guère. Il lui fallait de l’action, assouvir son désir viscéral et sans frein. Faire taire cette douleur ancrée dans son cœur et ces images dans son esprit dérangé.

	Elle dirigea son regard sur le premier écran plat 26”. Une vue d’ensemble. Espace sombre, faiblement éclairé par une ampoule connectée qu’elle pouvait régler via son smartphone. De la technologie en vogue qu’elle trouva facilement sur internet. Immense magasin qui lui permit de pimenter son jeu à sa convenance. Plus de limite à l’imagination, tout devint réel. Alors, elle se procura des appareils avec vision infrarouge pour apprécier chaque mouvement même dans le noir complet. Voyeurisme morbide mais assumé.

	La caméra reliée à cet écran laissa apparaître une petite pièce sans fenêtre, composée de deux cellules. Séparées par un mur de barreaux solidement construit, elles s’élevèrent jusqu’au plafond. La première geôle s’étala sur trois mètres de long et deux mètres de large. Pour la seconde, seule sa largeur différa avec ses quatre mètres.

	Aucun déplacement pour le moment, images toujours figées. Alors, elle transféra son regard sur le deuxième écran, cette fois un 24”. En bas à gauche, sur le plastique noir, un autocollant lui arracha un sourire équivoque. Dans un rectangle, deux lettres en script majuscule avec une épaisseur importante, un L et un P dessinés en miroir, le tout en un pochoir faussement dégoulinant. L’un des logos d’un groupe de musique rock/métal dont elle avait dû supporter les accords une grande partie de son enfance. Puis elle revint sur le contenu de la diffusion et ses lèvres retrouvèrent leur position d’origine. Visage tailladé par la folie.

	Allongés sur le sol, deux hommes placés sur le dos, inconscients, visiblement assoupis. Dans l’espace exigu qui leur était donné, ils se trouvèrent collés l’un à l’autre. Elle zooma pour les observer de plus près. Leurs poitrines se soulevèrent lentement et leurs bouches restèrent ouvertes. Bientôt, ils seront en pleine possession de leur corps. Elle avait hâte, n’attendait que ce moment.

	La seconde cellule était apercevable sur l’écran 3, de taille identique au précédent. Cette fois, trois personnes gisaient endormies. Deux hommes au commencement de leur vie, et une jeune femme. Disposés verticalement les uns à côté des autres.

	Le dernier écran, quant à lui, permettait d’interagir avec la télévision du sous-sol, accrochée au mur, face aux cellules. Tout était prêt. Il ne manquait plus que les prisonniers s’éveillent enfin.

	Prisonniers, détenus, victimes, condamnés ? Elle ne savait pas quel terme convenait le mieux pour ces cinq individus.

	Elle vida son verre d’une traite. Son pied frappa le sol, accompagna ses doigts dans ce rythme régulier, à tempo rapide. Signe visible de sa fébrilité croissante. S’armer de patience n’était pas chose aisée, rien de tel n’était inscrit dans sa personnalité. Elle était plutôt du genre à tout casser pour libérer ses émotions immaîtrisables. Néanmoins, elle prit sur elle pour ne pas en venir à cette extrémité. Se contenir, voilà son premier objectif.

	De ses longs doigts fins, elle s’empara d’une cigarette dans son paquet de Marlboro. Elle pinça le filtre entre ses lèvres et sortit un briquet de sa poche arrière. Elle aspira au moment où la flamme rentra en contact avec le bout de la tige et se délecta d’une première dose de nicotine qui lui permit de se détendre. Alors son pied frappa moins vite le sol et son rythme cardiaque retrouva une allure normale.

	Elle n’était pas une grande fumeuse. Jamais elle n’avait éprouvé le besoin de commencer à s’intoxiquer avec ce poison addictif. Mais les étapes de la vie l’avaient conduit à cet instant. Et pour accompagner ce délice, elle se servit un énième verre de whisky.

	Elle n’était pas une grande fumeuse. Ni une grande buveuse. Néanmoins, aujourd’hui, elle ne pouvait se passer ni de l’un ni de l’autre. Dans cette attente interminable, ils étaient devenus ses meilleurs alliés.
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	Une douleur aiguë lui perça le crâne. Les souvenirs en bouillies. Que s’est-il passé ? Elle se remémora sa soirée, trop arrosée une fois de plus. Elle entendit encore la musique beaucoup trop forte pour ses tympans et revit ce type très entreprenant. Puis plus rien, le trou noir. À présent, la voici allongée sur un sol dur. Le sol de sa chambre ? Une drôle d’impression qu’elle se trouva loin de chez elle.

	Elle décida d’ignorer ce tiraillement se propageant dans son corps entier, et ouvrit les yeux. Un œil après l’autre. La lumière n’était pas agressive. Au contraire, elle n’y voyait rien. Une odeur de renfermée lui chatouilla les narines et très vite, elle comprit que la pièce ne comportait aucune fenêtre.

	Léger sentiment de panique. De sa main, elle tâtonna le sol environnant, à la recherche de son portable. Regarder l’heure. Allumer sa lampe torche. Appeler à l’aide. Tellement de possibilités avec ce petit gadget. Mais c’est une jambe que ses doigts rencontrèrent. Elle la tapota doucement. Une fois de plus, ses trous noirs lui firent défaut. Elle se concentra pour retrouver, au tréfonds de sa conscience, des bribes de souvenirs, même infimes. Après tout, il lui arrivait souvent de se réveiller auprès d’un inconnu. Et hier, elle se remémora un homme qui lui avait offert nombre de ses verres. Un homme qui n’attendait qu’une chose d’elle : l’avoir dans son lit avant la fin de la soirée. Est-ce ce même homme qui gisait à ses côtés ? Afin d’obtenir sa réponse, elle voulut l’asséner de coups de poing. Mais sa faiblesse contrasta avec son geste, et elle parvint à peine à l’effleurer.

	Elle reprit sa recherche, suppliant son portable de lui apparaître. À la simple pensée qu’il ne soit pas là, son corps commença à trembler, et elle rentra dans une réelle panique. Elle s’accorda un instant pour se ressaisir, plaqua ses cheveux derrière ses oreilles, puis tenta de se lever. De fuir. Mais ses jambes ne lui répondirent pas. Ankylosée, elle n’avait plus de force. Pour autant, elle refusa de s’apitoyer et se plaça sur ses coudes afin de ramper, gardant l’espoir de trouver son portable. D’appeler à l’aide.

	Brusquement, elle heurta quelque chose. Des barreaux. Elle vint les entourer de ses mains pour s’assurer que tout ceci fut bien réel. Au contact froid du métal, des larmes s’échappèrent de ses yeux. Intérieurement, elle pria pour se réveiller, craignant un cauchemar sans nom.

	Elle s’agrippa, prit appui pour se relever. Les barreaux montèrent jusqu’au plafond et se poursuivirent sur sa gauche. À sa droite et derrière elle, des murs en béton. Je suis dans une putain de cage ! réalisa-t-elle.

	L’image de la jambe la tira de ses pensées. Elle se retourna et se jeta sur le corps au sol, avant de découvrir qu’il y en avait un deuxième. Elle s’attarda sur le premier et le secoua nerveusement pendant quelques secondes. Voyant que cela n’avait aucun effet, elle poursuivit son acharnement sur le deuxième homme, prise d’un regain d’énergie temporaire.

	— Réveillez-vous, merde !

	Ses joues étaient mouillées. L’effroi la terrassa. Elle ne pouvait plus le contenir, alors elle se laissa tomber au sol, tétanisée.
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	— Réveillez-vous, merde !

	Il entendit un hurlement de femme. Sa voix était cassée, mais parvint à lui vriller les tympans. Il avait en horreur qu’on lui parle à peine réveillé. Il faisait partie de cette population qui avait besoin de plusieurs minutes et un bon café avant de pouvoir ouvrir la bouche sans animosité.

	Il garda les yeux fermés encore quelques instants. Une fois de plus, l’alcool le transforma en déchet. Il devina Erika sur le canapé, l’attendant de pied ferme, le regard fixé sur la porte d’entrée. À peine aura-t-il fait un pas, qu’une dispute sera déclenchée. Où étais-tu ? Avec qui ? Pourquoi n’es-tu pas rentré ? Comme chaque fois, il allait devoir faire preuve d’imagination pour lui offrir une histoire qui tienne la route. Car dans ses souvenirs, il lui avait promis d’arrêter ses conneries. Seulement, voilà, les mauvaises habitudes sont difficiles à perdre. Et cette nouvelle drogue qui pendait sous son nez, comment aurait-il pu y résister ? Il avait eu l’intention de rentrer, vraiment. Il lui faudra surtout ne pas oublier de la rassurer, lui affirmer qu’il n’y aurait pas de prochaine fois. Jusqu’à la prochaine fois…

	Soudain, les cris devinrent des sanglots. Et une sensation étrange l’envahit. Il ouvrit brusquement les yeux et se releva avec force. Il balaya l’endroit avec précision et parut étonné de ne voir ni fenêtre ni lumière naturelle. Sans parler de cette odeur qui lui arracha une grimace. Une seule envie : sortir au grand air.

	Auprès de lui, un autre corps était allongé. Le côté sombre de la pièce ne lui permit pas de contempler son visage distinctement. L’unique chose dont il était sûr, c’est que l’homme était inconscient. Par acquit de conscience, il chercha son pouls, et le trouva rapidement.

	— C’est quoi ce bordel ?

	Très vite, il comprit que la situation n’était pas à son avantage. Derrière lui, des barreaux formaient une cellule. Je suis en prison ? L’absence de fenêtre, l’odeur épouvantable et le manque de lumière lui firent deviner que non. Il avait déjà mis les pieds dans une prison, et après des années d’enfermement, il pouvait affirmer qu’on y été mieux loti.

	Il décida de se déplacer vers les sanglots. Il discerna une silhouette, le dos appuyé contre les barreaux les séparant. La tête dans ses paumes de mains, elle ne remarqua pas sa présence. En douceur, il déposa ses doigts sur son épaule tout en murmurant :

	— Tout va bien ?

	La femme se releva précipitamment, comme si elle avait face à elle son sauveur.

	— Où sommes-nous ? demanda-t-elle.

	— J’en sais rien, je viens d’me réveiller.

	Dans la pénombre, il parvint à lire la terreur dans ses yeux. Il la scruta, chercha un lien entre eux, mais jamais il ne l’avait croisé. Pas même une conquête d’un soir, pendant qu’Erika l’attendait sur leur bon vieux canapé.

	— Quelqu’un est venu ?

	Elle fit non de la tête. Ses mains tremblaient, elle était pétrifiée. Il conclut immédiatement qu’elle ne lui serait d’aucun secours pour sortir d’ici. Ici, c’est où ? L’absence de réponse le mit en ébullition. Au tréfonds de ses entrailles sommeillait une bête qu’il valait mieux ne pas réveiller. Il la connaissait, et faisait son possible pour la taire. Toutefois, la situation n’aidait pas.

	Il fit donc la première chose que lui ordonna son instinct. Il sauta sur la serrure et dans un excès de rage, cria en donnant des coups de plus en plus violents avec l’espoir de forcer la porte. Car dans la vie, il le savait, on n’obtient rien sans essayer. Centré sur l’action seulement, plus rien n’existait autour de lui. Pendant quelques minutes, il n’y avait que lui et son obstacle.

	Rapidement, il s’avoua vaincu. Son épaule lui procura une vive douleur qui l’obligea à s’arrêter et se laissa tomber au sol, dos contre la cellule voisine. La jeune femme était plongée dans un silence horrifique. Il réalisa ce qu’elle avait découvert plus tôt : ils étaient enfermés dans un endroit sans issue.

	— Moi c’est Ryan.

	S’il devait être bloqué ici avec elle, autant faire les présentations. Paraître froid et distant ne serait pas pour l’aider.

	— Emma.

	— J’aurais préféré te rencontrer ailleurs, mais on va devoir faire avec.

	Emma étouffa de nouveaux sanglots pendant que Ryan eut une pensée affectueuse pour Erika, qui ne verrait pas la porte d’entrée s’ouvrir finalement.
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	Son verre vide ne le resta pas longtemps. Elle se délecta des nouvelles images. Son pied avait cessé tout mouvement, obnubilée par la pièce de théâtre qui se jouait un étage plus bas. Retransmise par ses écrans pour qu’elle n’en manque rien. Bal euphorique dont elle était une spectatrice privilégiée.

	Dans la première scène, des visages effarés, qui cherchèrent à comprendre ce qui leur arriva. Hier, ils vivaient leur existence paisiblement. Embourbés dans leur traintrain quotidien. Fait de débauche pour certains d’entre eux. Ce matin, les voilà se réveillant dans l’inconnu. À découvrir que la vie peut toujours être plus garce qu’elle ne l’a déjà été auparavant. Apprenant qu’un gouffre s’agrandit, il n’y a jamais de fond, si ce n’est la mort.

	Elle les contempla palper ces barreaux qui leur ôtèrent toute liberté. L’odeur de renfermée flottant dans la pièce pour créer une anxiété supplémentaire. La noirceur provoquée par le manque de lumière qui montrait un chemin bien sombre. Tout un décor pensé pour qu’aucun sourire ne perce ce voile.

	Alors, demain, ils l’imploreront. Et elle devra soutenir leur regard. Leur faire comprendre qu’aucun de leurs mots ne pourra l’atteindre. Elle, devenue aussi froide qu’une machine. Des frissons s’emparèrent de son corps, l’excitation fut à son comble. Assise confortablement, elle avait hâte que ce spectacle commence.

	Son portable en main, elle effleura l’écran de son pouce afin d’augmenter progressivement la luminosité du sous-sol et apprécier davantage les traits de chacun. Ne louper aucune miette.

	Oui, elle était une spectatrice VIP, et pouvait jouir de son œuvre sans éprouver de honte. Dans le cellier, en bas d’une étagère, reposaient plusieurs sachets de popcorn. Car lorsque la faim se réveillera, cela se révélera le meilleur des repas.

	Une lueur perfide la traversa et déjà, elle envisagea mille et un scénarios pouvant s’adapter. Mais elle s’arrêta sur un seul. Son premier face-à-face avec ces individus. Comme tout artiste, le stress d’avant-scène était présent, lui broyant l’estomac. Mais elle l’accepta, car peu importe la suite des évènements, elle devra faire son entrée, d’une manière ou d’une autre. Elle devra les affronter.

	Un bruit provenant de ses haut-parleurs la sortit de ses rêveries et la ramena sur l’écran 2. Ryan se jeta violemment sur les barreaux et força inutilement dans l’espoir de voir la porte céder. Elle sourit face à cet épisode qu’elle trouva particulièrement grotesque. Puis elle augmenta le volume pour profiter des premiers cris de terreur.

	— Il y a quelqu’un ? Ouvrez ! Venez nous aider !
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	Les derniers prisonniers se réveillèrent. Ryan vint prêter assistance au second homme présent dans sa cellule. Une étrange impression que la pièce s’éclaircit au fil des minutes. Ainsi, le visage de son colocataire se dévoila. Frappé par un regard loin d’être inconnu. Il retira sa main tendue. Au même instant, celui en face refusa son aide. Un affrontement violent mais silencieux. Des souvenirs enfouis émergèrent subitement. Les laissant sans voix. Après toutes ces années, leur histoire restait inachevée.

	Sans un mot, ils prirent une décision identique. Celle de taire leur passé. Ryan se détourna ainsi vers les autres personnes. Trois ombres clouées sur place. Lèvres closes, l’air hagard. Les crises étaient terminées, mais l’état de choc commençait à peine. Avides d’explications, leurs yeux vagabondèrent dans chaque recoin de la pièce. À leur rythme, ils découvraient l’horreur dans laquelle ils étaient plongés. Ensemble. Un moment effroyablement calme. La phase d’acceptation. Ryan l’avait déjà passée et s’impatientait. Trop de questions dans sa tête, un manque de réponse affligeant. Une douleur lui vrilla le crâne, l’impression de devenir fou. S’il ne sortait pas d’ici très vite, il avait le pressentiment qu’une force lui permettrait de briser les barreaux comme s’il s’agissait de futile bout de paille. Amateur de comics durant son enfance, il se sentit possédé par les rayons gamma et la magie de Stan Lee. Son démon intérieur allait les faire évader de là, il ne pouvait en être autrement. Mais derechef, la douleur à son épaule le ramena à la réalité.

	— C’est quoi vos noms ? demanda-t-il faussement serein.

	— Moi, c’est David.

	Un type aux cheveux bruns, courts, coiffés d’une raie sur le côté gauche s’avança. Son costume trois pièces et ses kilos en trop lui firent songer qu’il travaillait dans un bureau. Comptable ? Banquier ? Ryan imagina déjà une petite vie bien rangée, avec de l’argent coulant à flots pour se nourrir.

	— Et moi Aloïs.

	Un regard d’acier qui ne sembla pas se laisser submerger par la situation. Un allié, pensa immédiatement Ryan. Puis il se tourna vers la troisième personne de la cellule. La jeune femme.

	— Emma, rappela-t-il d’une voix paisible.

	Elle acquiesça timidement. Le visage partiellement caché sous ses cheveux blonds.

	— Et toi ? demanda Aloïs au dernier prisonnier. Celui enfermé avec Ryan.

	— Je m’appelle Romain.

	— Bon, maintenant les présentations faites, est-ce que quelqu’un sait où on est ?

	Ryan décida de prendre les devants, s’unir pour se révolter le plus rapidement possible. Trouver un moyen de vaincre ce ravisseur. Ne pas s’éterniser en ce lieu qu’il n’affectionnait guère. Pour cela, il devait récolter le plus d’informations possible.

	— Nous sommes enfermés dans un sous-sol, constata David.

	— Réjouissant pour des retrouvailles, ironisa Aloïs.

	— Vous vous connaissez ? souleva Ryan.

	Aloïs et David se lancèrent un regard complice. Puis David s’accroupit aux côtés d’Emma, le corps toujours tremblotant contre les barreaux, il caressa délicatement son dos pour tenter de la réconforter.

	— Avec David, nous sommes des amis d’enfance.

	Ryan écarquilla les yeux. Encaissa mal la révélation.

	— Et elle ?

	Il désigna Emma d’un signe de tête, redoutant la réponse.

	— On l’a rencontrée au lycée. Mais les années sont passées et on s’est perdu de vu.

	Aloïs continua son discours, se remémorant des détails futiles que Ryan n’entendit pas. Il recula de quelques pas, posant ses mains sur sa tête. Il eut envie de pousser un cri de colère, mais se retint. Il devait contrôler la bête en lui, encore un peu.

	La suite n’annonçait rien de bon. Quelques minutes seulement qu’il était réveillé et déjà, il avait compris.

	— Qu’est-ce qui t’arrive, mec ? s’inquiéta Aloïs.

	— Vous vous connaissez.

	— Et ?

	Aloïs le scruta avec perplexité. L’espace d’un instant, il fut soulagé que ces barreaux le séparassent de ce type se comportant comme un cinglé. Mais ce sentiment s’évapora aussitôt que Ryan poursuivit.

	— Il y a combien de chance pour que trois personnes qui ont fréquenté les mêmes écoles se retrouvent ensemble, en ce lieu ?

	— Je ne vois pas le rapport avec…

	Aloïs ne parvint pas à terminer sa phrase, car subitement, il devina où voulait en venir Ryan. Et cette supposition l’effraya.

	— Notre présence ici n’est pas due au hasard, résuma Emma.

	Aloïs fut le deuxième à réagir à son enfermement, en reproduisant les gestes de Ryan. Il se jeta sur la porte, essaya de la forcer sans succès. D’un cri animal, il appela à l’aide, hurla toute son âme dans un réel désir de voir venir un ange gardien. Personne ne l’arrêta. Car tous nourrissaient secrètement un espoir équivalent.

	Pendant ce temps, Ryan fit rapidement le tour du propriétaire. Dans sa cellule, il n’y avait rien, mis à part un seau et deux couvertures. Il déduisit immédiatement leur utilité. Deux lits et une toilette. Dans celle d’à côté, l’ameublement était identique, avec une couverture supplémentaire.

	Puis il observa les murs, bien épais. Des barreaux solidement fixés qui ne bougeront pas. Coulés dans le béton, il les examina dans les moindres détails. C’est alors qu’il repéra la première caméra, installée dans le coin de sa cellule. Silencieusement, il s’avança pour la dévisager d’un air mauvais. Il refusa de laisser paraître cette peur pourtant présente en lui.

	— Qui qu’tu sois, viens nous voir en face si t’es un homme !

	Les cris d’Aloïs s’arrêtèrent aussitôt les mots de Ryan prononcés. Toutes les attentions se tournèrent vers lui avant d’apercevoir à leur tour cette caméra. Dans la cellule voisine, Aloïs fut le premier à découvrir une deuxième fixée au plafond. Légèrement trop haute pour l’atteindre.

	— Merde, mais c’est quoi ce délire ? s’exclama Aloïs.

	Ryan n’avait pas lâché l’appareil des yeux, osant même y faire défiler son majeur en signe de provocation.

	— Tu ne devrais pas faire ça, grogna Romain, son colocataire de cellule qui jusque-là, avait préféré se murer dans le silence.

	— Oh ! ça va, la ferme.

	Romain haussa les épaules, Ryan persévéra dans son intimidation. Il fit attention aux apparences. Corps droit, yeux plissés, épaules carrées mises en avant. Il annonça la couleur. Il ne céderait pas à la peur. Au contraire, il était prêt à prouver sa ténacité.

	Il serait incapable d’expliquer sa présence ici, mais si le hasard n’y était pour rien, alors son ravisseur avait fait le mauvais choix en le ciblant. Et il allait s’assurer d’apporter le message.

	— On fait quoi maintenant ? interrogea Emma.

	— On se bat, décida Ryan.
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	À l’étage, elle n’avait pas bougé. Confortablement assise, elle ralluma une cigarette et s’affala dans son fauteuil.

	La partie avait bel et bien commencé et elle resta surprise par ce froid entre Ryan et Romain. Des années de non-dits et de haine qui refirent surface. Mais n’en découle qu’un silence. Une vérité enfouie. Des mensonges, encore et toujours. Comme si cette composante était indispensable au monde. Alors elle les observa faire semblant. Certaine d’une tournure tragique.

	Des disques durs enregistrèrent chaque seconde. Elle tenait à sauvegarder ces instants, afin de les rendre disponibles une fois le jeu terminé. Là fut son petit plaisir, et elle ne s’en priva pas.

	Pour l’heure, elle fixa le visage de Ryan. Un regard d’acier, un appui ferme, les poings serrés, il paraissait trop sûr de lui. Ce qui ne lui plaisait guère. Quelques minutes à peine qu’il s’était réveillé, et déjà, il rentra dans une forme de provocation. D’en bas, il l’appela. Persuadée qu’Alezia était un homme. Et elle devait se faire violence pour ne pas répondre à ses paroles. Elle se promit de lui faire payer son comportement, mais pas maintenant. Elle préféra patienter, prendre son temps, et frapper de manière lente et intelligente. Il ne verrait rien venir, et finira par regretter. Il lui faut juste apprendre qu’en ces lieux, c’est elle qui commande. Et surtout, elle est la seule gagnante.

	Elle veut se délecter de sa souffrance, qu’il tombe à genoux, crie sa douleur, la supplie de l’épargner. En une fraction de seconde, elle décida de faire de cet homme sa victime principale.

	Mais avant cela, elle devait lancer sa partie. Pour ce faire, elle s’empara d’un clavier et tapa quelques lettres dessus. Un mot s’afficha sur son quatrième écran, relié directement à la télévision du sous-sol. Elle l’activa à distance et se prépara à observer les réactions de chacun. Et pour être sûre d’en profiter un maximum, elle remplit son verre de whisky.
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	Un bruit surgit. Ryan se retourna aussitôt. En dehors des cellules, dans le peu d’espace restant à la pièce, une télévision venait de s’allumer. Cette dernière, solidement accrochée au mur, afficha un écran grisonnant.

	Tous s’avancèrent, attirés par cette nouvelle attraction. Ils attendirent qu’une image apparaisse, mais seul un son aigu et désagréable pour les oreilles en sortit.

	— C’est quoi ça, encore ? s’enquit Aloïs.

	— Comment s’est-elle allumée ? demanda Romain.

	— Tout peut se contrôler à distance maintenant, soupira David.

	— Celui derrière les caméras joue avec nous, constata Emma.

	Soudain, le bruit s’arrêta et l’écran passa du gris au noir. Puis, un mot s’afficha lisiblement, écrit en gros caractères blancs :

	BIENVENUES.

	Ryan bouillonna intérieurement. Bien qu’il n’en montrât rien. La bête était encore enfermée, mais ne tarderait pas à surgir. Lui, habitué à tout contrôler, sentit que la situation lui échappa complètement. Il eut l’impression d’être pris pour un con, et ce n’était plus qu’une question de minutes avant qu’il n’explose.

	— Bienvenues ? répéta Emma. Pourquoi ce mot ? Bienvenues où exactement ?

	Mais personne ne lui répondit, car aucun n’en fut capable. Chaque prisonnier se posa la même question. Ryan y comprit. Où se trouvaient-ils ? Suffisamment proche d’une ville pour espérer voir l’intervention de la police les sauver, ou écarté au milieu de nulle part ? Dehors, faisait-il jour ou la lune était-elle visible ? Perdus dans le flou, ils tombèrent dans un gouffre sans fin.

	Mâchoire contractée, Ryan se tourna vers la caméra, prêt à y déverser sa haine. Il ne savait pas qui se cachait derrière cette mise en scène grotesque, et à vrai dire, il s’en fichait éperdument. La seule envie qu’il prît en compte ce fut celle du meurtre. En cet instant, il se fit la promesse d’être celui qui ôterait la vie de ce ravisseur. Au fumier qui a manigancé son enlèvement. Mais pour y parvenir, il devait le rencontrer. Il devait trouver le moyen d’attirer cet enfoiré ici. Alors il s’approcha un peu plus de la caméra, et sans la lâcher du regard, il s’emporta :

	— Tu te crois drôle ? Hein ? Barricadé je ne sais où ! Descends, viens m’affronter si tu l’oses ! Putain de pédé ! Où est-ce que tu te planques ? C’est quoi pour toi ? Un putain de jeu ? Je te jure que quand je sortirai de là, je te tuerai d’une manière horrible, je prendrai mon temps et t’écorcherai !

	Aucun des prisonniers ne pipèrent mot. Surpris par cette rage déversée. Apeurés des retombées éventuelles. Puis, Ryan ne parvint plus à se calmer.
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	Elle prêta attention à chaque son sortant de la bouche de Ryan. Chaque insulte.

	Dans sa chambre, enfermé dans un coffre, un pistolet chargé y reposait. Placé là en cas d’extrême urgence. En écoutant Ryan, l’envie lui prit d’aller le chercher et de mettre une balle dans le crâne de cet homme pour le faire taire. Elle en était capable, sans hésitation. Mais alors, son plan tomberait à l’eau et la partie se terminerait avant d’avoir commencé. Tous ses efforts deviendraient inutiles. Vains.

	Elle ne pouvait se le permettre.

	Elle se souvint des paroles de sa psychiatre. Elle était assise sur ce canapé, en tailleur. Mains tenant ses pieds, elle observait le sol. Ne prêtant aucune attention à cette femme aux cheveux blonds. Elle avait pourtant accepté de séjourner dans cette maison de repos. – Terme angélique employé pour ne pas dire hôpital pour les fous, les drogués et les névrotiques. – Néanmoins, coopérer ne fut pas naturelle. D’ailleurs, cette psychiatre n’était pas plus bavarde qu’elle. Parfois, ses séances se transformaient en long silence douloureux, où elle replongeait dans son passé. Alors elle se rongeait les ongles, se griffait la peau. Et c’est à ce moment seulement que son médecin de la tête, comme aimait à l’appeler Alezia, intervenait.

	— Que ressentez-vous aujourd’hui ?

	Une question qui pourrait paraître simple, mais pour Alezia, ce n’était pas le cas. Elle éprouvait tellement de choses. Elle dut faire le tri dans son esprit, et accepter de partager son intimité avec cette inconnue, payée pour l’écouter et l’aider.

	— Je suis en colère, doc.

	Doc. Elle ne pouvait s’empêcher de l’appeler ainsi, et son interlocutrice la laissa faire.

	— Très bien.

	— Vraiment ? Je vous dis que je suis en colère et vous me répondez juste que c’est bien ?

	— C’est la première fois que vous me donnez une réponse.

	Alezia chercha à la contredire, mais la psychiatre avait raison, assumer son ressenti était nouveau.

	— OK. Peut-être. Mais en quoi ça va m’avancer ?

	— On va pouvoir la libérer.

	— Non, il en est hors de question.

	Alezia redirigea son regard au sol. Sa colère se transforma soudainement en peur.

	— Pourquoi refusez-vous ?

	Un nouveau moment de ce silence glacial. Alezia chercha comment le rompre. Comment parvenir à mettre des mots sur toutes ces images défilant dans son esprit ?

	— Alezia ?

	Elle se balança légèrement d’avant en arrière, perdue dans ses pensées. Elle entendit la doc l’appeler, mais n’était pas prête à lui répondre. Cette dernière n’insista pas, se contenta de prendre une gorgée de sa tisane. En percevant ses lèvres se poser sur sa tasse, Alezia eut envie d’un verre de whisky. La seule chose qui pouvait la calmer. Effet bien plus corsé que les médicaments qu’on lui donnait tous les jours. Malheureusement, l’alcool était prohibé dans cet établissement, et Alezia n’avait pas bu depuis deux semaines. Le sevrage avait été brut. Et le désir toujours présent.

	— J’ai peur de laisser parler cette colère, avoua-t-elle d’une voix basse et craintive. J’ai peur, doc.

	— Qu’arriverait-il si vous laissiez votre colère parler ?

	— Des choses terribles. J’en suis persuadée.

	Les mains tremblantes, Alezia ne parvenait pas à affronter la psychiatre. Tellement de sentiments néfastes l’habitaient et lui embrouillaient l’esprit. La colère, la peur, la honte, l’impuissance. Elle était petite face à ce mélange dangereux.

	— Vous ne pourrez pas la maintenir éternellement enfermée, répliqua la psychiatre. Nous avons tous une part d’ombre en nous, mais pour autant, tout le monde ne refoule pas sa colère. C’est un sentiment normal qu’il faut accepter.

	Alezia redressa enfin la tête, cessa de bouger. Ses yeux devenaient brillants et elle se retint de verser des larmes.

	— Je ne suis pas sûre de contrôler ce qui en sortira.

	— Que va-t-il en sortir ?

	— Un monstre.

	— C’est ainsi que vous vous percevez ?

	— C’est ce en quoi la colère me transforme.

	La doc l’observa quelques instants avec bienveillance. Mais Alezia prie cela pour de la pitié et voulu quitter la pièce qu’elle trouva soudainement exiguë. La fenêtre qui laissait entrer une belle luminosité extérieure et les plantes vertes en abondance ne parvint pas à l’apaiser.

	— Vous n’êtes pas en transformation, Alezia. Votre corps est simplement en train de hurler sa souffrance. La colère n’est pas faite pour être tue. Vous allez devoir apprendre à la gérer et je vais vous aider.

	C’est avec ces souvenirs qu’Alezia tenta de reprendre le dessus. Elle effaça l’image du pistolet, coupa le son pour ne plus entendre Ryan et ferma les yeux. Elle s’octroya une grande respiration. Puis une deuxième. Et une troisième. Enfin, elle ouvrit le tiroir de son bureau et en sortit une boule antistress qu’elle malaxa de sa main droite. Elle réussit à tenir deux minutes puis vint lancer la balle contre le mur, en utilisant son énergie pour créer une force brutale. Elle se leva, ramassa l’objet, puis recommença. Cette activité dura un peu plus longtemps. Puis elle finit par s’emparer de la bouteille de whisky quasiment vide pour remplir son verre. Un remède miracle, le plus efficace à sa connaissance. Afin de profiter un maximum, elle s’offrit une Marlboro qu’elle alluma pour jouir d’une première taffe.

	Elle réalisa que sa colère prenait beaucoup trop de place pour affronter son premier face à face avec Ryan aujourd’hui. Elle devait s’isoler, se calmer, respirer l’air pur avec un long footing en pleine nature. Alors, demain matin, quand elle sera plus sereine, il comprendra son erreur. Il finira par la supplier à genoux. Des images enivrantes qui devraient arriver rapidement.

	En attendant, ils devront patienter jusqu’au lendemain pour avoir leur premier repas et un verre d’eau.

	Une fois sa cigarette terminée, elle décida de remettre le son provenant du sous-sol. Ryan poursuivait son monologue. Alezia en écouta chaque mot avec violence. Elle écrasa son mégot dans le cendrier, imaginant brûler la peau de cet homme, ressentant pour lui une aversion furieuse. Elle appuya plus que nécessaire, prise d’un acharnement hargneux. Le torturer ne lui poserait aucun souci, s’il n’y avait pas ce jeu pour le protéger.

	Sa bouche ne se ferma plus, en perpétuel mouvement. Les mots s’enchaînaient, Alezia se demanda si la déshydratation allait le faire taire.

	Un élancement dans son pouce, elle se rendit compte qu’elle venait de se ronger l’ongle jusqu’au sang. Elle secoua la main, reprit son tic en s’attaquant à son index. C’était plus fort qu’elle, l’anxiété la poussait à se ronger les ongles depuis toute petite. Mais elle ne ressentait plus la douleur, anesthésiée par les litres d’alcool ingérés.

	Sa jambe droite tremblota, son regard dévisagea Ryan. Elle pensait pouvoir contrôler ses pulsions, se rendit compte qu’elle s’était trompée. Tout comme la doc.


 

	 

	 

	 

	 

	9

	 

	 

	 

	— Viens-ici, p’tit merdeux !

	Il était en train de jouer avec les seuls jouets qu’il possédait. Une petite voiture et un cheval miniature. Son imagination faisait le reste. Jamais il ne s’était plaint, car il connaissait la situation de ses parents. Ils étaient pauvres.

	Ils vivaient dans un appartement de 40 m². C’est tout ce qu’ils avaient pu s’offrir. Sa mère ne travaillait pas, car son père ne l’y autorisait pas. C’est ce dernier qui ramenait l’argent à la maison, mais son salaire était bien maigre une fois l’alcool acheté. Et il y avait eu cette période creuse où on le renvoya. Ça avait duré presque un an. Suffisamment pour leur apporter des dettes. Alors les Noëls sans sapin et sans cadeau, il connaissait parfaitement.

	— Dépêche-toi de v’nir !

	Il soupira, posa son cheval et rejoignit ses parents dans l’unique pièce commune de l’appartement qui faisait cuisine, salle à manger et salon. Peu éclairée, les lumières étaient allumées alors que le soleil culminait dans le ciel. On était dimanche, son père ne travaillait pas. Mais bientôt, il sortirait avec ses amis, dans le seul bar de la ville. Il devait patienter encore un peu.

	— Enfin ! T’peux pas v’nir tout d’suite quand j’t’appelle ?

	— Pardon, papa.

	Sa mère nettoyait la cuisine, détournant le regard de la scène, comme à son habitude. Son père, lui, se leva, faisant deux fois la taille de son fils qui venait de fêter ses dix printemps. Une fête sans ballon, sans ami, sans gâteau et bien sûr, sans cadeau. Il avait eu le droit à une tape amicale de son père et un bisou de sa mère. Ce qui en soi, lui avait réchauffé le cœur. Un moment qu’il marquait en souvenirs comme l’un de ses préférés et des plus précieux. Ces gestes d’affection n’avaient pas de prix pour lui.

	— Monsieur Hubert est v’nu m’voir.

	Son père n’avait pas besoin d’en dire plus. Ryan baissa les yeux comme pour avouer sa bêtise.

	— Toi et tes copains avez encore insulté son môme ?

	— Désolé papa.

	Il avait arrêté de mentir. Car son père possédait un détecteur de mensonges logé dans sa tête. Et il ne se trompait jamais.

	Sa réaction fut légèrement plus violente qu’à son habitude. Cette fois, il lui gifla le visage, le faisant tomber au sol de tout son long. D’habitude, il cognait sur des parties du corps pouvant être dissimulées sous des habits. Mais pas ce jour. Ryan pensa qu’il avait dû dépasser les limites pour que son paternel soit si furieux.

	Et puis il fut également énervé contre Jimmy. Le fils de monsieur Hubert. Il n’aurait pas pu la boucler celui-là ? Il se jura de lui faire payer. Alors, il s’arrangerait pour que le cafteur la ferme pour de bon. En attendant, c’est lui qui recevait les coups.

	 

	Ryan se réveilla en sursaut. Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas rêvé de son géniteur. Ce dernier étant mort depuis des années, emporté par une cirrhose. Il n’a pas pleuré ce jour, car si son père lui avait appris une chose, c’est qu’un homme, un vrai, ne pleure jamais. Même s’il vient de perdre un parent. Quant à sa mère, elle s’était éteinte quelques mois avant lui. Une chute dans les escaliers. Un violent choc à la tête. Un traumatisme crânien prit en charge trop tardivement. Son sort fut scellé.

	Ryan soupira, força ces images à disparaître. Puis il jeta un coup d’œil autour de lui et surprit Romain le scruter avec curiosité.

	— Ça va ? risqua ce dernier.

	Mais il ne lui répondit pas. Le dévisagea d’un air mauvais avant de se détourner vers la cellule voisine. Les trois autres prisonniers ne parlaient plus, en état de choc sûrement. Il avait été le seul à trouver le sommeil dans ce chaos. Parce qu’il ressentait beaucoup de choses, mais plus aucune once de peur. La violence, il la connaissait, il avait grandi avec. Elle l’avait endurci. Alors peu importe ce que cette personne avait prévu pour eux, ça ne l’effrayait guère.
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	Cette première journée ne s’était pas déroulée comme elle l’avait espérée. Entre silence, déni et sanglots, elle pria pour que demain soit plus productif.

	Son téléphone sonna et la fit sursauter. Elle l’éteignit aussitôt et termina sa dernière gorgée de whisky avant de mettre en veille les écrans. Les prisonniers finiraient par s’endormir, ce n’était plus qu’une question de minutes.

	Elle traîna le pied jusqu’à sa chambre. Épuisée et pressée de plonger dans les bras de Morphée. Mais avant, elle ouvrit son armoire pour contempler le coffre qui y reposait. Elle enleva le couvercle, et admira l’arme enfermée. Un Beretta modèle 76, obtenu en toute légalité. Elle s’empara de la crosse et de quelques balles pour remplir le chargeur, puis glissa le levier en arrière pour enclencher la sécurité et éviter un tir accidentel. Délicatement, elle referma l’armoire, garda l’engin.

	Cette nuit, de nouvelles personnes partageaient son chalet, et même si elle savait les barreaux des cellules solides, elle préféra avoir son Beretta à proximité pour se protéger en cas d’évasion. Elle le posa sur son guéridon, crosse vers elle, prête à être empoignée. Et si le moment devait arriver, elle n’hésiterait pas une seule seconde à faire feu.

	Cette arme, elle la connaissait très bien. Elle avait eu plusieurs occasions de s’entraîner au tir. Viser quand on a une arme chargée entre les mains n’est pas aussi facile qu’on peut le voir à la télévision. Car ce n’est pas un fusil de paintball rempli de peinture qu’on détient mais un bout de métal assassin dont un seul tir suffit à ôter la vie. La première fois qu’elle visa avec, c’est cette pensée qui l’accompagna. Un mouvement de doigt, et il lui était possible de mettre fin aux jours de n’importe qui croisant sa route. Un sentiment lourd à porter.

	Mais la doc lui conseilla de trouver des activités lui permettant d’évacuer sa colère. Elle avait juste obéi. En sa possession, une longue liste de chose à essayer. Et il s’avérait que deux exercices parvinrent à la vider de ses sentiments néfastes : la course et le tir en pleine nature.

	Rassurée par la présence de son Beretta, elle ferma la porte à clé, puis éteignit les lumières avant de prendre place dans l’une des deux chambres présentent dans ce chalet. Un lit double encadré par un meuble en bois parfaitement assorti au mur. Le matelas datait d’un an. Avant sa venue, elle avait veillé à son confort. À présent, elle pouvait se reposer pour mieux affronter le lendemain.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Pendant longtemps, j’ai essayé de résister. On m’a tenté, j’ai refusé. Mais ce n’était qu’une question de temps avant que je craque. La première fois que j’ai consommé de l’héroïne, je ne pourrais te décrire la sensation ressentie. Un mélange de parfaite sérénité et de bien-être total. Surtout, j’en retenais que cette délicieuse poudre blanche avait le pouvoir de faire disparaître toute trace de ma peine cuisante. Soudain libre de toute préoccupation. Si tu savais comme ça fait du bien ! Alors, comment ne pas continuer ?

	Jour après jour, ils m’ont brisé. Je devenais naturellement insensible aux maux de ce monde, me défaisait de toutes émotions. J’ai donc construit ce mur, brique après brique, pas après pas. J’ai tout perdu. Il me restait seulement son appel. Sa douce berceuse au quotidien. Comment arrêter ? Je ne trouve aucune réponse.

	Il m’en faut toujours plus. De la poudre aux seringues, la ligne est fine. Ensuite, je l’ai franchi. Pour survivre. J’ai ce besoin constant de ressentir ce même effet que la première fois, donc j’augmente les doses. Un fix me permet de renaître de mes cendres. Dévoile cette personnalité cachée. Trop longtemps refoulée. Et pourquoi ? Accepter qui l’on est vraiment, n’est-il pas le but de toute personne ? Alors si la drogue m’aide à trouver cette voie tout en guérissant mes maux, je la laisserai me guider. Jusqu’au tréfonds de ses abysses.

	Je n’ai plus peur de lui ouvrir les bras. De l’accueillir enfin. De l’adorer et compter sur son enivrement pour bercer mes jours et m’accorder des nuits paisibles. Moi qui pensais tout mon avenir perdu, son goût vient me redonner un espoir.

	Trop de souvenirs atroces. Seule cette sensation de bien-être dans mes veines peut m’épauler. Dans cette euphorie, plus rien ne peut me briser. Le monde m’appartient, et plus personne ne me barre la route.

	A.



	




	 

	 

	 

	Dimanche

	 

	 

	1

	 

	 

	 

	Tout son être était envahi par cette ardente colère. La contenir devint un défi au quotidien. La doc lui répétait sans cesse de l’évacuer pour ne pas se laisser submerger. Mais l’expulser tout en gardant une certaine maîtrise, voilà ce qui lui poser d’énormes difficultés. Elle n’était pas une adepte du contrôle, plongeant facilement dans l’autre extrémité. Trait de personnalité vérifiable dans le sous-sol de son chalet.
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